
CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Garnier, le 20 janvier 2025.
RAMEAU  :  Castor  et  Pollux.
Teodor  Currentzis  /  Peter
Sellars

La version initiale de Castor et Pollux (1737) de
Jean-Philippe Rameau fait un retour remarqué à

l’Opéra de Paris, là où les productions récentes
ont préférées la révision de 1754. Plus proche du
modèle lullyste avec ses récitatifs ensorcelants,
cette première mouture bénéficie de l’imagination

toujours aussi féconde de Rameau, pour ce qui
reste l’un des plus grands succès de sa carrière.

Comme en 2019 avec Les Indes galantes, le
spectacle confié cette fois à Peter Sellars donne

la part belle à la danse moderne de rue, en
animant les nombreuses parties orchestrales d’une
énergie roborative : de quoi ravir le public d’un

vent de fraîcheur revigorant !
 

Le flexing à l’Opéra de Paris ? Le metteur en scène Peter
Sellars (né en 1957) en rêvait, lui qui a travaillé avec le
chorégraphe  Cal  Hunt  voilà  déjà  dix  ans,  afin  de  faire
connaître  au  plus  grand  nombre  cette  danse  issue  de  la
Jamaïque, avant de se développer dans les quartiers populaires
de New York, lors des années 1990. Avec ses mouvements lascifs
et  lancinants,  le  flexing  incorpore  plusieurs   influences
diverses, dont le fameux «moonwalk» de Michael Jackson. Cal
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Hunt a demandé à ses danseurs de ressentir la musique de
Rameau, en lien avec le texte du livret explicité par Sellars,
pour laisser libre cours à leur improvisation. Une  impression
de collage est perceptible au début, avant que l’on s’habitue
peu à peu à cette présence insolite et parfaitement réglée.
Certaines scènes s’avèrent mieux intégrées que d’autres, à
l’instar du voyage de Pollux aux enfers, où les contorsions
des danseurs exploitent le décor de manière inattendue. On
reconnait là la patte de Sellars, qui ose un décor unique
pendant toute la représentation, en apparence banal avec son
intérieur  sans  personnalité.  Pour  autant,  la  variété  des
éclairages,  comme  la  direction  d’acteurs  mouvante  et
dynamique, permet un renouvellement constant, bien aidé par
les vidéos toutes aussi envoûtantes projetées en arrière-scène
: on assiste ainsi à des allers-retours permanents entre la
grisaille d’un quotidien ordinaire et la grandeur hypnotique
d’images satellites en mode cosmique.

 

La compréhension du livret par Sellars s’avère stimulante, en
ce qu’elle invite à méditer sur la permanence de la guerre
ici-bas, là où l’enfer supposé apparaît autrement plus serein
en comparaison. Aucune image ne vient alourdir ce propos,
évoqué tout du long à travers le seul costume de Pollux, dont
le chemin initiatique gagne ainsi en profondeur, au-delà de
ses amours ambivalents pour son frère et sa promise. Toutes
ces qualités n’évitent pas toutefois un certain sentiment de
lassitude devant la répétition de plusieurs gestuelles, au
niveau des danseurs comme du choeur, sans écho à la narration
évoquée. Quoi qu’il en soit, le spectacle bénéficie en premier
lieu de l’interprétation superlative du Choeur Utopia, surtout
côté  féminin,  entre  précision  des  attaques  et  admirable
homogénéité. Fondé en même temps que l’orchestre du même nom,
voilà deux ans, cet ensemble fait ses débuts à l’Opéra de
Paris sous la houlette de son directeur artistique Teodor
Currentzis.  Le  chef  gréco-russe  surprend  par  ses  tempi
alternant  extrême  lenteur  dans  les  passages  apaisés,  en
contraste avec la vivacité des parties plus verticales. Très
allégée et quasi transparente par endroit, cette lecture donne



un tapis de velours au plateau vocal, qui n’a pas à forcer
pour passer la rampe. On peut bien entendu contester ce parti-
pris artistique poussant Rameau vers les effluves romantiques
du XIXème siècle, dont le systématisme des phrasés, gorgés de
détails toujours plus raffinés, fascine autant qu’il agace.
 

Le  plateau  vocal  réuni  à  Paris  apporte  beaucoup  de
satisfactions, même si on aurait aimé une présence francophone
plus  soutenue.  Ainsi  de  la  soprano  Jeanine  De  Bique,
originaire de Trinité-et-Tobago, qui se fond avec délice dans
les rêveries éthérées proposées par Currentzis, faisant valoir
un timbre de velours lorsque la voix est bien posée, mais plus
métallique en voix de tête. Si la voix manque de volume dans
les ensembles, on aime la capacité de De Bique à faire vivre
son personnage d’une variété d’intentions bienvenue. A ses
côtés,  Stéphanie  d’Oustrac  montre  un  même  investissement
dramatique éloquent, qui fait quelque peu oublier un vibrato
trop  prononcé  au  début,  manquant  de  graves.  Comme  à  son
habitude, Marc Mauillon donne une prestation d’une solidité
technique sans faille, qui l’impose comme l’un des interprètes
les plus réjouissants du moment, dans le répertoire baroque
(voir son récent succès dans Les Fêtes d’Hébé de Rameau à
l’Opéra-Comique). Tous les seconds rôles se montrent à la
hauteur  de  l’événement,  à  l’instar  d’un  Laurence
Kilsby  admirable  de  raffinement  à  chacune  de  ses
interventions.
 

___________________________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Garnier, le 20 janvier 2025.
RAMEAU : Castor et Pollux. Teodor Currentzis / Peter Sellars.
Reinoud Van Mechelen (Castor), Marc Mauillon (Pollux), Jeanine
De  Bique  (Télaïre),  Stéphanie  d’Oustrac  (Phébé),  Natalia
Smirnova  (Vénus),  Nicholas  Newton  (Mars),  Claire  Antoine
(Minerve),  Nicholas  Newton  (Jupiter),  Laurence  Kilsby  (Le
Grand Prêtre de Jupiter). Choeur et Orchestre Utopia, Vitaly
Polonsky  (chef  de  chœur),  Teodor  Currentzis  (direction
musicale) / Peter Sellars (mise en scène). A l’affiche de
l’Opéra national de Paris, au Palais Garnier, jusqu’au 23
février 2025. Toutes les photos © Vincent Pontet

https://www.classiquenews.com/critique-opera-ballet-paris-theatre-national-de-lopera-comique-du-13-au-21-decembre-2024-rameau-les-fetes-dhebe-e-de-negri-m-mauillon-l-desandre-c-auvity-robert-carsen-willi/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-ballet-paris-theatre-national-de-lopera-comique-du-13-au-21-decembre-2024-rameau-les-fetes-dhebe-e-de-negri-m-mauillon-l-desandre-c-auvity-robert-carsen-willi/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-ballet-paris-theatre-national-de-lopera-comique-du-13-au-21-decembre-2024-rameau-les-fetes-dhebe-e-de-negri-m-mauillon-l-desandre-c-auvity-robert-carsen-willi/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-ballet-paris-theatre-national-de-lopera-comique-du-13-au-21-decembre-2024-rameau-les-fetes-dhebe-e-de-negri-m-mauillon-l-desandre-c-auvity-robert-carsen-willi/


 

VIDEO : Entretien avec Peter Sellars au sujet de sa mise en
scène de « Castor et Pollux » au Palais Garnier
 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 13 février 2024.
T.  Wilson,  P.  Pati,  Q.
Kelsey… BELLINI : Beatrice di
Tenda. Peter Sellars / Mark
Wigglesworth

Beatrice di Tenda, avant-dernier opéra de Vincenzo
Bellini, fait son entrée au répertoire de l’Opéra

de Paris : un événement incontestable, tant ce
diamant noir drapé de mille beautés vénéneuses

envoûte tout du long, magnifié par une direction
de haut vol.
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Echec à sa création, Beatrice di Tenda (1833) pâtit alors de
sa proximité avec le chef d’oeuvre Norma, créé deux ans plus
tôt : loin d’être une pâle copie comme l’ont répété à l’envi
ses pourfendeurs, l’avant-dernier ouvrage lyrique de Bellini
impressionne  par  son  atmosphère  résolument  sombre,  d’une
intensité psychologique digne d’un huis-clos étouffant (ce qui
n’échappe pas à la perspicacité du metteur en scène Peter
Sellars, nous y reviendrons). On aura rarement entendu Bellini
aussi inspiré par un drame, imposant la concentration sur les
états d’âme de ses protagonistes dès le début de l’opéra,
étirant plus encore ses mélodies pour embrasser les angoisses
sourdes, qui planent comme autant de menaces à venir. Son
écriture  montre  aussi  davantage  d’épure  pour  coller  à  la
vérité  théâtrale  du  livret,  offrant  à  ses  personnages  de
nombreuses réparties a capella, en contraste avec les envolées
belcantistes  attendues.  Excédé  par  les  retards  de  son
librettiste, Bellini doit composer sa partition quasiment d’un
trait, ce qui lui donne finalement une sorte d’évidence dans
ses enchaînements naturels, et ce malgré la répétition de
certains motifs mélodiques. Si le livret de Felice Romani a
été écrit à la hâte entre plusieurs projets, il reste l’un de

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/02/Beatrice-di-Tenda-Vincenzo-Bellini-Opera-Paris-Bastille-Pene-Pati-Tmara-Wilson-Wiggleworth-Peter-Sellars.jpg


ses plus ambitieux au niveau littéraire, en donnant à ses
personnages une complexité peu commune, entre obscurs complots
et ambiguïtés de sentiments. Peu à peu, malgré une action
réduite, les nombreux non-dits textuels créent une sorte de
suspens intriguant, à même de donner toute son originalité à
l’ouvrage.

Il fallait certainement un metteur en scène de la trempe de
Peter  Sellars,  plus  connu  pour  son  travail  avec  ses
contemporains John Adams et Kaija Saariaho (voir notamment
Only the sound remains, ici-même en 2016), pour nous aider à
pénétrer les arcanes de ce drame complexe. Sellars choisit
d’enfermer tout son petit monde dans l’étroitesse d’une sorte
de Palais métallique, aux hauts murs sécurisés, dont le jardin
labyrinthique se déploie en majesté au milieu de la scène.
Même si Sellars nous refait le coup du décor unique pendant
toute la représentation, il faut lui reconnaitre une capacité
à revisiter le plateau d’une variété d’éclairage splendide :
de  quoi  faire  ressortir  plusieurs  motifs  géométriques  en
arrière-scène, comme une métaphore de l’esprit perturbé de
Filipo  Visconti  (un  lointain  ancêtre  du  cinéaste  Luchino
Visconti),  dont  l’autoritarisme  n’est  qu’un  leurre  pour
masquer  sa  faiblesse.  La  transposition  contemporaine  fait
apparaitre  les  inévitables  treillis  et  kalachnikovs  pour
entourer  le  monarque  paranoïaque,  mais  surprend  par  ses
jardiniers affairés à plusieurs moments de l’action : comme si
ces  petits  gestes  quotidiens  immuables  rassuraient  les
angoisses de Visconti, emporté dans un drame qui le dépasse.
Si la direction d’acteurs reste l’atout principal de Sellars,
on regrette toutefois que ce travail n’insiste pas davantage
sur la compréhension des enjeux en début d’opéra, où l’on
peine  à  percevoir  les  jeux  de  masque  amoureux  entre  les
personnages.

Quoi qu’il en soit, la force théâtrale qui se dégage de cette
production permet de maintenir tout du long la tension, et ce
d’autant plus que la direction de Mark Wigglesworth (né en
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1964) est l’une des plus passionnantes qu’il nous ait été
donné  d’entendre  dans  le  répertoire  de  belcanto.  Il  faut
entendre comment le chef britannique ralentit les tempi pour
ciseler les phrasés d’une respiration toujours en lien avec le
récit : le respect des silences et l’allègement des textures
donnent aux chanteurs un confort sonore d’un luxe inouï, leur
permettant  de  ne  jamais  forcer  leur  instrument  face  à  la
fosse.

Le  plateau  vocal  réuni  a  la  particularité  d’offrir  à  ses
interprètes autant de prises de rôle, ce qui a pu dérouter les
amateurs de belcanto très présents dans la salle, qui auraient
volontiers espéré une Jessica Pratt dans le rôle-titre. Avec
Tamara  Wilson,  on  trouve  une  Beatrice  d’une  vaillance
redoutable dans l’aigu, parfois un peu dur, à l’intensité
théâtrale toujours éloquente. On pourrait souhaiter davantage
de souplesse et de rondeur dans les vocalises, mais la soprano
américaine impressionne une nouvelle fois par la force de son
incarnation, très touchante également dans les réparties plus
intimistes. Si Tamara Wilson ne convainc pas autant que lors
de ses autres prestations parisiennes récentes (notamment ici-
même dans Turandot), on ne peut qu’applaudir son audace et sa
curiosité pour tous les répertoires.

A ses côtés, Quinn Kelsey impose un Filippo Visconti d’une
humanité  déchirante,  faisant  valoir  ses  qualités
d’articulation et sa projection toute de résonance sonore. Son
timbre légèrement fatigué colle bien au rôle de souverain
désorienté,  offrant  un  contraste  parfait  avec  la  jeunesse
rayonnante de Pene Pati (Orombello). Le ténor samoan fait
valoir ses habituelles qualités en pleine voix, entre timbre
solaire et précision de la diction. Le médium est plus terne
en comparaison, mais parvient toutefois à tenir la distance.
Son frère Amitai Pati (Anichino) a certes des moyens plus
modestes, mais donne des trésors de subtilité et de souplesse
d’émission  pour  ce  petit  rôle.  Enfin,  Theresa  Kronthaler
souffle  le  chaud  et  le  froid  en  Agnese,  avec  quelques
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difficultés d’intonation dans le suraigu en première partie,
avant d’emporter l’adhésion par la chaleur de son incarnation,
très investie au niveau dramatique.

______________________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 13 février 2024.
BELLINI  :  Beatrice  di  Tenda.  Tamara  Wilson  (Beatrice  di
Tenda), Quinn Kelsey (Filippo Visconti), Theresa Kronthaler
(Agnese  del  Maino),  Pene  Pati  (Orombello),  Amitai  Pati
(Anichino),  Taesung  Lee  (Rizzardo  del  Maino),  Choeur  de
l’Opéra national de Paris, Ching-Lien Wu (chef de chœur),
Orchestre  de  l’Opéra  national  de  Paris,  Mark  Wigglesworth
(direction  musicale)  /  Peter  Sellars  (mise  en  scène).  A
l’affiche de l’Opéra Bastille jusqu’au 7 mars 2024. Photo :
Franck Ferville /ONP.

 

VIDEO : Teaser de « Beatrice di Tenda » selon Peter Sellars à
l’Opéra Bastille

 

DVD,  compte  rendu  critique.
PURCELL  :  The  Indian  Queen
(Musica  Aeterna,  Currentzis,
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Sellars) Madrid 2013 (2 dvd
Sony classical)

DVD, compte rendu critique. PURCELL : The
Indian Queen (Musica Aeterna, Currentzis,
Sellars)  Madrid  2013  (2  dvd  Sony
classical). PURCELL FRATERNEL, HUMANISTE,
réactualisé.  Au  coeur  de  la  guerre
imaginaire  entre  Incas  du  Pérou  et
mexicains  Aztèques  menés  par  le
conquérant Montezuma, Purcell développe
et  cultive  les  avatars  de  la  guerre
amoureuse ; ainsi l’astucieux Montezuma
vainc  la  reine  Zempoalla,  le  prince
Acacis,  son  ami,  et  le  général

Traxalla. Parmi les vaincus incas se distingue la belle Orazia
qui aime d’un amour réciproque le brillant vainqueur. Arrêtés
les deux amants issus des camps opposés sont séparés puis
réunis grâce à Acacis. Zempoalla et Traxalla finissent par se
suicider, et Montezuma peut simposer à tous car il réunit les
deux peuples du fait même de son ascendance :  il est le fruit
des amours entre la reine Aztèque Amexia et un Inca. Même
opposés, les peuples sont tôt ou tard appelés à pactiser. Une
telle  vision  finalement  pacifiste,  humaniste,  surtout
fraternelle, ne pouvait que séduire et inspirer Peter Sellars.
D’autant plus que le metteur en scène a depuis longtemps le
goût de la culture amérindienne, précolombienne, latine.
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PURCELL  COMPLÉTÉ.  De  la  fantaisie
exotique  amérindienne  inventée  par
John Dryden, Peter Sellars suit la
direction du donneur d’ordre de cette
production soit Gérard Mortier, l’ex
et regretté directeur de l’Opéra de
Paris pour lequel l’opéra est d’abord
du théâtre engagé. Pour illustrer le
choc  entre  les  deux  civilisations,
Peter  Sellars  et  Teodor  Currentzis
complètent  The  Indian  Queen  de
Purcell,  en  choisissant  les  textes
ajoutés  extraits  d’une  nouvelle,  ‘  »La  niña  blanca  y  los
pajaros sin pies » (La jeune fille blanche et les oiseaux sans
pieds), écrite par Rosario Aguilar, écrivaine nicaraguayenne
qui  est  devenue,  en  1999,  la  première  femme  membre  de
l’’Academia Nicaragüense de la Lengua », cénacle motivée pour
défendre la langue espagnole au Nicaragua. La nouvelle évoque
le destin de six femmes, dont celles qui au XVIème siècle
accompagnent les conquistadors dans l’épopée vers le Nouveau
Monde, mais aussi l’histoire d’amour de deux journalistes, une
jeune  Nicaraguayenne  et  un  reporter  espagnol,  chargés  de
couvrir la campagne électorale de 1990 qui scelle la défaite
du sandiniste Daniel Ortega. Toujours, la rencontre de deux
nations, l’union espérée, éprouvée, reportée de deux peuples…
Ainsi toute la musique de Purcell originelle soit 50 mn est
intégrée à un vaste cycle poétique et musical entrecoupé de
textes de Rosario Aguilar, lesquels traduits en anglais sont
récités  par  Maritxell  Carrero,  jeune  actrice  portoricaine,
sorte de sybille moderne exprimant sur scène, par la gestuelle
exclamative,  la  forte  tension  passionnelle  de  chaque
situation.

Il en découle un spectacle total – avec danses conçues par le
chorégraphe Christopher William, de plus de 3h de durée avec
ouverture et prologue.
Dès  l’ouverture,  les  esprits  de  la  terre  accompagnent  et
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manipulent chacun des protagonistes. L’intrusion du début joue
de la double lecture historique : les militaires en treillis
qui surgissent en véhicule blindé, accompagnés par le prêtre
incontournable qui donne la cou e être morale, sont autant les
Espagnols d’Hernan Cortes qui découvrent les Tlaxcalans, que
les Marines débarquant au Nicaragua dans les années 30 pour
mater la guérilla conduite par le général Augusto Sandino.

Le Prologue correspondant au I de l’Indian Queen de Purcell
dénonce les désastres de la guerre. Difficile ici d’accepter
le timbre de soprano aigu et acide-aigre du coréen Vince Yi ;
la couleur est exotique à souhaits mais l’âpreté de sa voix
dérange  ;  en  revanche,  Julia  Bullock  est  l’indigène
Teculihuatzin,  une  figure  brillante  et  profonde  qui  se
distingue nettement.
Au I s’affirme alors Nadine Koutcher en Doña Isabel, sœur
émouvante  (O, solitude), d’une sincérité indiscutable. A la
douceur voluptueuse des airs de Purcell tels donc : « O,
solitude », « I will sing unto the Lord as long as i live »,
« Blow up the trumpet », le sublime et tendure « Sweeter than
roses » répond sur le plan narratif la violence irréversible
avec  laquelle  les  Mayas  sont  convertis  au  catholicisme,
menacés par les armes. De même le général favori de Cortes,
Don Pedro de Alvarado (impeccable Noah Stewart), est présenté
à Teculihuatzin et l’épouse. Le II reprend tout le second acte
d’Indian Queen où se détache évidemment la nuit amoureuse des
deux  jeunes  mariés.  Christophe  Dumaux  offre  une  belle
caractérisation  du  prêtre  Ixbalanqué,  lequel  envoûte  et
manipule à souhaits le général espagnol  Pedro. Saluons aussi
la  forte  présence  du  prêtre  maya  dont  le  baryton  noir,
Luthando  Qave,  fait  une  incarnation  très  convaincante.
Plusieurs airs complètent le déroulé du II dont « See, even
night herself is here », « Music for a while », « Il love and
I must »,  surtout, l’implorante prière « Hear my prayer, O
Lord », seule conclusion chorale imaginable après le massacre
des Mayas, perpétré par le conquistador espagnol, génocide
aussi sanglant que celui commis, plus tard, par les marines au



Nicaragua.  Alors  la  récitante  Maritxell  Carrero,  se  place
seule, devant une immense toile rouge sang au pied de laquelle
repose le peuple abattu : image d’un massacre ignoble qui
conclut comme un linceul obsédant l’acte II.

Ce  sont  les  deux  femmes  pacificatrices  qui
apportent la voie de la réconciliation fraternelle
après les exactions et violences perpétrées par
Alvarado. Loi des hommes, des armes contre douceur
des  femmes-mères;  L’engagement  de  chaque

interprète, chanteurs, orchestre, acteurs est saisissant et
restitue à la musique de Purcell, son charme et séduction
irrésistible ; à la lecture poétique et contextualisée de
Sellars, sa force critique et satirique. Dans la fosse, Teodor
Currentzis s’implique au delà de l’habituel pour exprimer la
part humaine et fraternelle de la musique. Un must.

DVD, compte rendu critique. PURCELL : The Indian Queen (Musica
Aeterna,  Currentzis,  Sellars)  Madrid  2013  (2  dvd  Sony
classical)

The Indian Queen (Henry Purcell)
Nouvelle version Peter Sellars (durée 3h05)
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Hunahpu: Vince Yi
Teculihuatzin: Julia Bullock
Doña Isabel: Nadine Koutcher
Don Pedrarias: DavilaMarkus Brutscher
Don Pedro de Alvarado: Noah Stewart
Ixbalanque: Christophe Dumaux
Sacerdote maya: Luthando Qave
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